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Noël révèle le meilleur de chacun de nous.
À PROPOS DE L’AUTRICE
Julia Nole vit en région lyonnaise avec son mari et ses deux enfants. Comme elle adore s’évader, elle s’est fabriqué une machine à rêver qui s’active en un claquement de doigts et permet de donner naissance à des histoires dans lesquelles l’amour se fraye toujours un chemin.


Le 2 décembre
   
Bulletin exceptionnel de la radio locale
   
Flash info spécial.
   
Un épisode météorologique inattendu va bouleverser le planning des jours à venir. Près de soixante-dix centimètres de neige accompagnés d’un blizzard verglaçant vont recouvrir la petite ville de Valois. Coupures de courant et routes impraticables seront de la partie. Prévoyez des réserves de chocolats chauds ou quelques litres de vin chaud pour tenir en attendant que la tempête s’éloigne. Et surtout, faites en sorte de ne pas vous retrouver coincé avec votre pire ennemi. Vous êtes prévenu !
   
C’était Max, depuis Valois dans le Jura, pour Radio Montagne.





Chapitre 1
« Pour que la vie soit un conte de fées, il suffit peut-être simplement d’y croire. »
   
WALT DISNEY

Ana
Trois semaines plus tôt
Le 14 novembre
Le compte à rebours avant Noël a enfin commencé. Chaque année, j’attends ce moment avec l’impatience d’une petite fille. C’est la seule période livrée avec son supplément de joie, de sourires et de bonne humeur. Quand les premiers voiles de givre recouvrent les arbres, tout le monde ne parle plus que de sapins, de boules argentées et de chocolat chaud. Et même les plus récalcitrants se voient obligés d’admettre qu’il y a de la magie dans l’air.
Installée derrière le volant de ma voiture, je regarde le paysage blanchi par les premières gelées et je souris béatement à la perspective des multiples animations qui se profilent. Chaque année, l’équipe d’organisateurs des festivités de la ville met le paquet. Noël est toujours plus beau et plus lumineux. Chaque fois, j’espère m’accorder quelques jours de congé pour profiter d’absolument tout ce qui est proposé.
Ne rêve pas, tu vas seulement lire le programme et t’inscrire à deux, voire trois activités.
Je lâche un soupir à fendre l’âme en me garant dans l’allée chez ma première cliente. Cette année, comme les précédentes, ma situation financière ne me permettra pas de faire de pause. C’est à peine si je pourrai ralentir le rythme si je veux payer quelques factures avant de voir une armada d’huissiers débarquer chez moi. Les revenus de mon entreprise d’aide à domicile me permettent tout juste de maintenir la tête hors de l’eau.
Quand je frappe à la porte de Mme Huguet, ma première visite du jour, j’ai près d’une demi-heure de retard que je dois au dégivrage du pare-brise de mon vieux Range Rover.
— Désolée, dis-je en guise de bonjour.
Mme Huguet, qui tient à ce que je l’appelle Hélène, ouvre en grand et me tire littéralement à l’intérieur.
— Rien du tout, ma petite. Vous êtes là, c’est bien l’essentiel.
Elle sourit, vêtue d’un joli ensemble en tweed bleu spécialement sorti du placard à l’occasion de ma venue. Comme d’habitude, elle m’installe à la table de la salle à manger, devant un thé et des biscuits que je ne refuse jamais. Chacun de mes clients a son propre rituel. Thé dans la cuisine ou café dans le salon. Viennoiseries ou gâteaux maison. Canapé ou fauteuil. Mon métier m’a appris que la plupart d’entre eux ne voient que moi dans la semaine. Les plus chanceux se rendent à une ou deux activités en ville ou reçoivent un peu de famille le week-end, mais ce n’est jamais suffisant pour remplir leur réservoir à chaleur humaine. Avant de lancer mon entreprise, j’ignorais à quel point ces rencontres programmées pouvaient être importantes, encore plus quand approchent les fêtes de fin d’année. Depuis, je fais en sorte de laisser mes problèmes – y compris ceux incluant un compte bancaire en faillite – devant la porte d’entrée pour me consacrer pleinement à eux.
Pendant que je m’empiffre de délicieux sablés, Hélène me fait la conversation. Sa spécialité, ce sont les ragots du village. Je n’ai jamais su comment elle parvenait à compiler autant d’informations sur les habitants sans sortir de chez elle, mais l’énergie qu’elle met dans son babillage m’amuse et me rassure sur sa vivacité intellectuelle.
— Une voiture était garée dans son allée. Bleu nuit avec des vitres teintées.
Depuis quelques semaines, Hélène mène l’enquête sur les infidélités de Barbara, la fille du maire, m’assurant que cette affaire fera scandale au printemps prochain.
— C’est peut-être juste un ami qui lui rend visite, je suggère la bouche pleine.
— Des vitres teintées, répète-t-elle en montant dans les aigus comme si c’était un détail incriminant. Quand on choisit ce genre de véhicules, c’est parce qu’on ne veut pas être vu. Sans compter que la voiture a été aperçue deux fois la semaine dernière. Je vous laisse deviner à quel moment…
Elle m’adresse un regard entendu, faisant de moi une complice tout à fait consentante. Je lui réponds, sur le même ton :
— Quand le mari de Barbara n’était pas là.
Hélène me gratifie d’un sourire victorieux, et je me pince les lèvres pour ne pas rire. L’affaire Barbara promet d’être mise en lumière en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire !
Tout en l’écoutant poursuivre sur le programme des semaines à venir, je bois une gorgée de thé. Un soupçon de cannelle m’arrache un « humm » de délectation. Mme Huguet est aussi toquée de Noël que moi, l’art du détail en plus.
— Vous avez prévu une date pour la décoration de la maison ?
Elle rejoint l’authentique buffet en noyer situé près de la porte-fenêtre et revient avec une liste. Je la parcours du regard pendant qu’elle enfile ses lunettes. Chaque année, Hélène a recours aux services de l’entreprise de jardinerie de la ville pour s’occuper de l’extérieur. Elle me demande mon aide pour la décoration du salon. Elle ne ménage ni ses efforts ni sa dépense. Sa maison est même devenue l’attraction du secteur. Certains y voient un excès de zèle et l’exubérance d’une vieille dame. Moi, je sais qu’elle veut juste donner envie à ses proches de venir plus souvent. Elle passe les trois quarts de l’année en tête à tête avec sa solitude, ce qui lui donne largement le temps de réfléchir à une décoration toujours plus fastueuse qui émerveillera ses enfants et ses petits-enfants.
— Le plus tôt possible, annonce-t-elle en me tapotant la main. On n’a jamais assez de bonnes ondes de Noël, ma petite.
Ce n’est pas moi qui vais la contredire. Quand notre organisation est sur pied, je me lève pour me mettre au travail. Chez Hélène, mon activité consiste à suivre ses démarches administratives. Elle a une sainte horreur de tout ce qui est lié à un ordinateur. « Internet » est un mot qui la fait grimacer de dégoût. Or, aujourd’hui tout se fait en ligne, laissant à la traîne ceux pour qui s’adapter est devenu trop difficile.
Je l’aide aussi à commander ses courses alimentaires et à en programmer la livraison. Et, dès qu’elle a le dos tourné, je jette un œil au contenu de son frigo pour m’assurer qu’elle mange correctement. Il lui arrive de sauter des repas quand s’invitent les contrariétés d’une vie réglée par celles des autres.
Une heure après, je quitte sa maison pour rejoindre celle de M. Varnot, ayant encore accumulé du retard. En arrivant chez lui, je m’excuse platement, mais Léon (lui aussi m’a demandé de l’appeler par son prénom) dans son éternelle chemise à carreaux noirs et rouges ne semble même pas m’entendre.
— Bonjour Anastasia. Comment allez-vous ? Avez-vous fait une rencontre, cette semaine ?
J’éclate de rire. Je dois bien avouer que je ne saurais dire qui, de mes clients ou moi, est le plus accro à nos rendez-vous. Chacun d’eux occupe une place importante dans ma vie, et parfois je me demande s’ils ne sont pas un peu de ma famille, comme des oncles et tantes que je n’ai jamais eus.
— Bien et aucune, je réponds en entrant.
— Aucune ! répète-t-il l’air désespéré. En une semaine.
C’est le laps de temps qui sépare chacune de mes visites.
— Comme d’habitude, je me suis contentée d’aller travailler et de rentrer chez moi.
Ce qui m’occupe déjà près de cinquante heures dans la semaine. À cela s’ajoute le manque d’attractivité du village. Valois n’est pas un lieu très prisé des jeunes célibataires.
Léon fronce les sourcils, manifestement peu convaincu par mon argument. Ces derniers mois, il s’est montré inquiet à l’idée que je vive seule. Pendant que je préparais ses repas équilibrés – sa consommation de barres chocolatées n’étant pas passée inaperçue lors de son dernier bilan sanguin –, il m’a expliqué qu’il était temps pour moi de trouver quelqu’un : « Un homme qui prendra soin de vous. »
La tendresse qui transpire de sa voix, chaque fois qu’il prononce ces mots d’une autre époque, m’empêche de lui faire remarquer qu’une femme n’a pas besoin d’un homme pour prendre soin d’elle. Depuis le décès de mes grands-parents, j’ai appris à m’occuper seule de tous les aspects de ma vie.
Léon me suit dans la cuisine, signe qu’il n’a pas terminé son interrogatoire.
— Vous n’êtes pas sortie samedi soir ?
Je hausse les épaules.
— J’étais sûrement au lit avant vous. Vous savez, je n’ai pas trop le temps de penser à tout ça. Entre mon travail et l’entretien de ma maison, je n’ai pas une minute à moi.
— Mais moi, je l’ai.
Je lance la cuisson des haricots verts tout en observant Léon du coin de l’œil. D’habitude, il ne se montre pas aussi insistant.
— Je vais vous aider, ajoute-t-il. À deux, ça ira plus vite.
Pas tout à fait certaine de saisir toutes les implications derrière sa proposition, je me tourne vers lui. La lueur qui éclaire ses yeux ne me dit rien qui vaille.
— Comment ça, à deux ?
— J’en ai parlé à mes amis dimanche dernier. Beaucoup d’entre eux sont célibataires. Ils seraient ravis de vous rencontrer.
« Amis » et « dimanche » me mettent sur une voie que je refuse d’emprunter. Tout à coup, je me sens fébrile.
— Vos amis du club de chasse ?
De mémoire, la moyenne d’âge des membres du club avoisine les cinquante ans et, en dehors de parler carabine et munitions, ils vouent un culte à la soupe à l’oignon, aux techniques de dépeçage de gibiers et à la taxidermie. Ce qui n’est pas exactement la description de mon homme idéal.
Léon hoche la tête, manifestement très emballé par son plan, pendant que je cherche son pilulier du regard pour m’assurer qu’il n’a pas englouti les doses de lundi et de mardi sur un malheureux malentendu. Hélas, non. Il semble tout à fait lucide.
— Je… ne sais pas quoi dire.
Léon me tapote l’épaule, comme si je venais d’officiellement lui attribuer la mission de me trouver quelqu’un parmi ses connaissances. Et comme je n’ai pas le temps de lui expliquer que le néant de ma vie sentimentale me convient à merveille, je me concentre sur les haricots vapeur sans sel et je quitte sa maison, comme si j’avais le feu aux fesses. Si mes clients étaient vraiment des membres de ma famille, alors Léon serait cet oncle farfelu avec qui il faut soigneusement choisir ses sujets de conversation pour éviter le pire.
Note pour plus tard : trouver un moment pour expliquer à M. Varnot que je préfère gérer seule tout ce qui se rapporte à ma vie intime.
Heureusement, je sais que ma dernière visite de la matinée s’annonce plus calme. Armand Lacombe est plus reposant. Le plus souvent, nos discussions tournent autour des voyages. J’adore l’écouter parler des pays qu’il a visités avant de se retirer dans son magnifique manoir perché à près de dix kilomètres au-dessus de la ville. Je ressens une tendresse particulière pour cet homme qui a perdu sa femme des suites d’une maladie il y a cinq ans. Il se passe rarement plus de dix minutes sans qu’il me parle d’elle, une étincelle dans les yeux, même après tout ce temps.
Après avoir dépassé le centre-ville, je prends le chemin de la Mûre menant au grand manoir. C’est une route escarpée quasiment impraticable en cas de forte neige et qui ajoute encore à la beauté de la propriété. Chaque fois que je passe le dernier lacet et que j’aperçois l’imposante bâtisse, j’en ai le souffle coupé. Elle ressemble à la demeure du prince d’un conte de fées avec ses murs en pierre, ses fenêtres blanches et son toit en ardoise. Elle est bien trop grande pour un homme seul, mais M. Lacombe tient particulièrement à cet endroit. Il me demande systématiquement de jeter dans la cheminée les lettres des agences immobilières en quête d’un nouveau contrat de vente. Et je ne me fais pas prier.
Dans ma famille imaginaire, M. Lacombe serait mon oncle complice. Celui avec qui un simple échange de regard suffit pour en dire beaucoup.
En avançant dans l’allée, je remarque la voiture de Catherine, l’infirmière du village. Il arrive que nous nous croisions chez nos habitués au cours de nos tournées. Je la trouve dans l’immense cuisine de la maison. Vêtue de sa blouse blanche, ses longs cheveux roux attachés en queue-de-cheval, elle semble soucieuse.
— Tout va bien ? je demande en quittant mon manteau.
— M. Lacombe va bien. Du moins, sur le plan médical. Quand est-ce que tu l’as vu pour la dernière fois ?
Je regarde autour de nous, surprise de ne pas le voir débarquer dans la pièce, lançant son habituel « Bonjour Mlle Vernay » enthousiaste.
— C’était la semaine dernière. Lundi matin.
Elle attrape son carnet de notes, dans la poche de sa blouse, et commence à y griffonner quelques mots sans me donner plus de détails.
Je viens chaque lundi en fin de matinée pour vérifier que le traiteur a déposé les plats au frigo. Je m’assure que l’équipe de nettoyage est passée et que les jardiniers se sont occupés de l’entretien extérieur ainsi que de la serre. Je vérifie le courrier et, généralement, M. Lacombe me propose un café que nous buvons sur la véranda.
M. Lacombe aime me présenter comme le chef d’orchestre de sa vie pour donner de la valeur à mon travail. Sa fortune, fruit d’une lignée de propriétaires d’usines de métallurgie, lui permettrait d’employer du personnel à demeure pour les tâches quotidiennes et je sais très bien qu’il a suffisamment de ressources physiques et intellectuelles pour superviser le tout. Pourtant, il tient à mes visites hebdomadaires.
— Tu n’as rien vu de particulier dans son comportement ? Pas de changement notable, pas d’événement dont il t’aurait parlé ?
Je fronce les sourcils.
— Catherine, je ne te suis pas. Qu’est-ce qui se passe, au juste ?
— Je n’en sais rien. Il refuse de parler.
J’ai l’impression d’avoir mal compris. Ou que c’est une plaisanterie. Ou un peu des deux.
— Comment ça, il refuse de parler ?
— Exactement comme je viens de te le dire. Il… reste muet.
J’éclate de rire.
M. Lacombe ? Muet ? Je pourrais plus facilement croire qu’un homme vêtu de rouge traverse le ciel en chantant des « Ho-ho-ho ! » sur un traîneau tiré par des rennes.
— Il te joue un tour, voilà tout. Laisse-moi lui parler.
— Si tu veux. Mais je te préviens : je suis déjà passée jeudi dernier pour sa prise de sang annuelle et il n’a pas décroché un mot. J’ai même fait se déplacer l’équipe mobile pour un check-up complet.
OK, c’est sérieux. Cathy n’est pas du genre à faire durer la plaisanterie. Encore moins à solliciter ses collègues de l’équipe mobile, déjà surchargés de travail, pour un canular.
Je pars à la recherche de M. Lacombe pour m’assurer de son état. Je le trouve dans le salon installé sur le canapé en face de l’immense cheminée. Il est penché sur un roman, ses lunettes sur le nez. Il a l’air… tout à fait normal.
— Bonjour, dis-je sur un ton volontairement enjoué.
Le même que d’habitude.
Pas de réponse.
— Monsieur Lacombe ? C’est moi… Ana.
Il demeure silencieux.
— Vous allez rire…, dis-je en tâchant de dissimuler l’inquiétude que j’éprouve à avoir à imaginer des stratagèmes pour le faire parler. Catherine, vous savez… votre infirmière, pense que vous faites exprès de rester silencieux. C’est plutôt comique, non ?
Toujours rien.
— Monsieur Lacombe ?
Allez… Répondez…
Je m’installe près de lui et, durant les minutes qui suivent, je l’interroge sur tous les sujets possibles. La météo, les voyages, et même sa défunte épouse, espérant une réaction qui ne vient pas.
Je finis par rejoindre Cathy, maintenant aussi préoccupée qu’elle.
— Je ne comprends pas. Il allait très bien lundi dernier.
— Peut-être que ça ne va pas durer, dit-elle pour me rassurer. Quelque chose a dû le perturber. J’ai déjà vu ça dans l’Ehpad dans lequel j’ai fait des remplacements il y a quelques années. Certains patients se muraient dans leur silence à la moindre contrariété. D’autres ne se limitaient pas à ça. Ils boudaient leur plateau-repas ou refusaient de se présenter aux animations. C’était leur manière de nous faire passer un message.
Je ne la contredis pas. Pourtant, M. Lacombe est un septuagénaire très dynamique, bien loin de prétendre à intégrer une maison de retraite.
Malgré tout, je cherche une explication. À ma connaissance, la seule personne capable de le rendre d’humeur maussade est son fils. Un magnat des affaires que je n’ai jamais vu dans cette maison, alors que j’y passe une partie de mes lundis matin depuis un peu plus de trois ans. Plusieurs fois, quand nous avons feuilleté de vieux albums, composés presque exclusivement de photos de son fils, j’ai interrogé M. Lacombe sur cette absence. Il s’est contenté de me dire que c’était un homme très occupé. Mais j’ai vu, à ses lèvres pincées, à quel point cela le chagrinait. Peut-être qu’à l’approche des fêtes de fin d’année il s’est enfin décidé à le contacter et que leur conversation ne s’est pas déroulée comme prévu ?
Cathy rassemble ses documents et enfile sa veste sur sa blouse.
— Je dois partir. De toute façon, on ne peut rien faire de plus, et j’ai beaucoup d’autres patients qui comptent sur moi. Je passerai un coup de fil à sa famille. Ce serait bien qu’il ne reste pas seul trop souvent.
— D’accord, en attendant que quelqu’un se manifeste, je viendrai le voir tous les jours.
Elle acquiesce et regarde sa montre, l’air si désespérée que je renonce à la retenir davantage pour lui expliquer que, d’après mes informations, ses proches se limitent à un fils du genre insaisissable.
Et je mettrai ma main à couper qu’il ne daignera pas lever le petit doigt pour son père.
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Baby, it’s cold outside

C’est en plein hiver que brilent les plus belles flammes
de I'amour!

Au cceur des montagnes enneigées, Ana partage sa vie
entre deux passions : Noél et les clients &gés de son
service d’aide a domicile. Le jour ou I'un d’eux devient
subitement muet, elle prend les choses en main,
décidée & impliquer son fils dans la vie du vieil homme
alors qu'ils ne se sont pas adressé la parole depuis des
années. Mais Sasha est un magnat des affaires, froid
et déterminé, qui refuse de remettre les pieds dans
son village d’enfance. Qu'importe, Anaira le chercher
s'il le faut, et elle compte bien profiter de 'ambiance
enchanteresse de Noél pour adoucir son cceur !
Elle n’avait pas prévu que le sien fondrait comme neige
au soleil face aux yeux bleus envodtants de Sasha...
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